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1

L’ange de l’espoir

Au cours de ces dernières années, le facteur qui distribuait le courrier à Copthorne, dans le West Sussex, savait qu’une amie très particulière avait encore écrit à la petite Emma May. À l’en-tête de Kensington Palace, il reconnaissait les lettres personnelles de Diana, princesse de Galles.

Il n’ignorait pas non plus que cette jeune fille était d’un courage exceptionnel. Atteinte de naissance d’un trouble chromosomique rarissime appelé syndrome de Turner, Emma souffrait de problèmes cardiaques et rénaux qui affectaient gravement sa croissance. Elle devait se rendre régulièrement, et pour de longs séjours, à l’hôpital pour enfants de Great Ormond Street, à Londres, pour y subir de délicates interventions chirurgicales. Elle était condamnée à demeurer couchée dans son lit de douleur durant des mois, en s’interrogeant sur ce que lui réserverait l’avenir.

Emma avait toujours été malade, privée des joies et des turbulences de l’enfance. Lors de chacun de ses séjours à l’hôpital, elle savait qu’elle endurerait de pénibles souffrances. Lorsqu’elle fêta ses dix ans, le personnel hospitalier, impressionné par sa force de caractère, lui décerna son prix annuel récompensant l’enfant qui luttait le plus courageusement contre la maladie. La marraine de l’hôpital, traditionnellement chargée de remettre ce prix, était la princesse de Galles. Ce fut à cette occasion qu’elle fit la connaissance d’Emma.

Diana, émerveillée, parla d’elle avec l’équipe soignante : « Elle a des yeux magnifiques. C’est une petite fille extraordinaire. Comment peut-elle continuer à sourire alors qu’elle souffre tant ? Ça me fait honte. » La princesse n’oublia jamais la petite Emma, qui avait seize ans en juillet 1997, lorsqu’elle reçut la dernière lettre de Diana, quelques semaines seulement avant le fatal accident de voiture.

Peu de temps après avoir reçu son prix, Emma déclara : « Diana m’a dit qu’elle était mon amie, désormais. Elle est merveilleuse. Elle vient, elle s’assied sur mon lit, et nous bavardons. Je ne me suis jamais sentie forcée de l’appeler “princesse”, je l’appelle simplement Diana, et elle m’appelle Emma. Nous sommes amies, vous comprenez. […] Je lui dois tant. Elle a été ma source de courage. Lorsque je désespérais, l’idée qu’elle existait, qu’elle pensait à moi, me redonnait de la force, et m’aidait à traverser les périodes les plus difficiles. La première fois que nous nous sommes vues, j’avais dix ans. Elle m’a dit que je devais rester en contact avec elle, lui écrire pour lui donner de mes nouvelles. Je l’ai fait, en me sentant un peu bête, et sans aucun espoir de réponse. Mais j’ai reçu une lettre très gentille, dans laquelle la princesse me remerciait de lui avoir écrit et me demandait de continuer, de lui donner le plus souvent possible des nouvelles de ma santé. Elle avait vraiment l’air de s’intéresser à moi. Quelque temps après, je lui ai écrit pour lui dire que je faisais une collecte. Les gens de l’hôpital avaient été si merveilleux avec moi que je voulais faire quelque chose pour eux en échange. Une fois encore, elle m’a répondu immédiatement, en glissant dans sa lettre un gros chèque. Elle me demandait de ne jamais dire à personne le montant de ce chèque, donc je ne le ferai pas, même maintenant. Mais je vous jure que c’était vraiment une grosse somme. »

En avril 1995, Emma subit sa dernière opération importante. Cela n’empêcha pas Diana de garder le contact avec elle, d’écrire à ses parents, de demander de ses nouvelles et de s’enquérir de ses progrès  scolaires. « Que je sois chez moi ou à l’hôpital, Diana ne m’a jamais oubliée. Elle m’a donné le courage  d’affronter l’avenir avec l’espoir qu’un jour tout irait bien pour moi. Elle me le jurait, et je la croyais. C’était une personne si extraordinaire ! »

Emma May n’était pas la seule enfant à avoir confiance en la princesse Diana. Dans le monde entier, d’autres enfants l’ont connue dans des circonstances similaires et ont retrouvé, grâce à ses encouragements, foi en eux-mêmes et en l’avenir. Elle leur insufflait une joie de vivre et un espoir qu’ils n’oubliaient jamais – pas plus qu’ils n’oublieront, leur vie durant, la princesse qui s’est un jour penchée sur leurs souffrances.

Bien souvent, Diana était obligée d’agir devant les photographes et les journalistes, afin d’inciter la population à envoyer des dons à des œuvres ou des institutions qui manquaient cruellement de fonds ; en tant que marraine, Diana trouvait naturel de contribuer ainsi à les aider. Mais certains journalistes en profitaient pour la dénigrer, laissant entendre qu’elle ne se livrait à ces occupations charitables qu’en présence de la presse. Plus encore que du mensonge, une telle attaque relevait avant tout de la calomnie. Dans la réalité, Diana rendait beaucoup plus souvent visite à des malades ou à des agonisants lorsqu’il n’y avait pas de caméras pour immortaliser son geste. Elle avait découvert que le contact et une relation de confiance s’établissaient beaucoup plus facilement entre quatre yeux, surtout avec les enfants.

Le cas de Bonnie Hendel, que Diana avait rencontrée à l’hôpital St Mary, dans le quartier londonien de Paddington, est exemplaire. Les médecins détectèrent quelques années plus tôt qu’elle était séropositive, alors qu’elle avait à peine douze ans. Nul ne savait comment elle avait contracté le terrible virus. Lors d’une visite dans le service des maladies infectieuses, Diana la remarqua. Les médecins prévinrent la princesse qu’ils ignoraient combien de temps il lui restait  à vivre. Diana remarqua qu’elle n’avait pas touché à son repas. Elle s’assit à côté d’elle et s’efforça de la convaincre de manger un peu, tout en essayant de lui redonner une étincelle de vie et d’espoir. Au bout  de dix minutes de conversation, Bonnie accepta de manger, et Diana resta à côté d’elle jusqu’à ce qu’elle eût fini son repas. Bien que nul ne doutât de l’issue fatale, la princesse demanda à rencontrer les parents de Bonnie et insista pour qu’on la tînt régulièrement informée de l’état de sa petite protégée.

Après son départ, Bonnie expliqua aux médecins : « Si Diana déjeunait tous les jours avec moi, je n’aurais plus besoin de médicaments. Avec elle, je me sens mieux. »

Dans les jours qui suivirent, Diana lui écrivit pour lui exprimer ses vœux de rétablissement. Elle lui envoya une photo d’elle que la jeune fille posa sur sa table de chevet et qu’elle embrassait matin et soir. Deux ou trois semaines plus tard, les médecins de St Mary téléphonèrent à Kensington Palace pour prévenir Diana que Bonnie n’avait plus que quelques heures à vivre. La princesse était sortie. À son retour, sitôt qu’elle eut pris connaissance du message, elle se fit conduire à l’hôpital. Mais dès son arrivée, on lui annonça que Bonnie était morte deux heures auparavant. Diana monta rejoindre les parents de l’enfant dans une chambre privée, les prit dans ses bras et sanglota avec eux pendant un quart d’heure. La mère lui confia : « Pour ma fille, vous étiez une héroïne. Elle vous aimait tant. »

Lorsque Diana quitta l’hôpital, elle pleurait toujours à chaudes larmes. Pourtant, il n’y avait pas un seul journaliste dans les parages. La princesse ne s’était pas précipitée au chevet de Bonnie pour alimenter la chronique mondaine du lendemain, mais uniquement par compassion et par amour pour une enfant impuissante, à l’agonie.

Telle était la vraie Diana, la personne que tant  de malades ont connue dans des circonstances exceptionnelles. Peu de gens savent le nombre d’après-midi ou de soirées où Diana se faisait discrètement conduire dans les divers hôpitaux où elle avait noué des liens d’amitié avec des patients. Mais le pays tout entier a pu constater combien ses qualités de cœur étaient remarquables. C’est sans doute pour cette raison que des centaines de milliers de personnes éplorées vinrent lui dire adieu lorsqu’elle disparut, et vécurent cette perte comme un drame personnel. Elles croyaient en Diana, car elle avait toujours témoigné de la tendresse envers son prochain, faisait tout pour venir en aide aux plus démunis, sans se soucier de la popularité de leurs causes. Elle luttait contre le sida, la lèpre ou les mines antipersonnel, et apportait un peu d’amour et d’amitié aux plus déshérités des déshérités de ce monde.

Mais c’est peut-être la qualité exceptionnelle des relations qu’elle parvenait à établir avec les enfants qui restera. Anne Houston, directrice de ChildLine Scotland, en a été l’un des témoins : « Lorsqu’elle est venue à Glasgow, nous avons tous été stupéfaits par la façon dont Diana comprenait les problèmes des enfants. Elle était tout de suite au cœur de leurs préoccupations, de plain-pied avec eux. »

Danielle Stephenson avait huit ans lorsqu’elle rencontra la princesse Diana, au Royal Brompton Hospital de Chelsea. Elle souffrait d’une grave arythmie cardiaque que les médecins devaient surveiller de près. « Un jour, raconte Danielle, on nous a dit que quelqu’un de très célèbre allait venir nous rendre visite. Nous n’avions aucune idée de qui il pouvait s’agir. Nous nous disions que c’était peut-être un joueur de foot. Quelle surprise, quel choc, quand on a reconnu Diana ! Lors de cette première visite, mon amie Sophie, qui était dans le même service que moi, lui a serré la main. Puis elle s’est excusée en disant à Diana qu’elle venait d’aller aux toilettes et qu’elle avait oublié de se laver les mains. La princesse éclata de rire ! »

Danielle a rencontré Diana une douzaine de fois. Sauf en deux occasions où des journalistes l’accompagnaient, elle vint toujours seule à chacune de ses visites à l’hôpital.

« Elle s’asseyait à côté de moi et on bavardait. Je lui ai parlé de mon cochon d’Inde et elle m’a raconté que, petite, elle élevait des hamsters. Nous avons même parlé du mariage de Ricky et de Bianca dans Eastenders1. Elle paraissait très au courant. Je lui demandais aussi des nouvelles de ses fils, le prince William et le prince Harry, et elle me parlait de leurs études. »

Danielle eut la chance de quitter l’hôpital en mai 1996. Elle revit Diana peu après, lors du lancement d’un livre destiné à récolter des donations pour le service de cardiologie de Royal Brompton. « Dès qu’elle m’a vue, la princesse Diana est venue vers moi et m’a embrassée. En avril dernier, je lui ai téléphoné pour lui dire que j’allais à l’hôpital pour une visite de routine, et lui demander si elle y serait. Mais elle avait un déjeuner, alors elle m’a proposé de venir la voir avec ma mère à Kensington, dans l’après-midi. Nous sommes arrivées à Londres avec un peu de retard, et nous avons couru pour arriver chez elle à l’heure. Il faisait très chaud, ce jour-là. Ça nous a fait bizarre  de monter les marches de Kensington Palace et de demander la princesse. Mais, dès qu’elle a su que nous étions là, elle est descendue en courant. Elle m’a serrée fort dans ses bras et nous a emmenées au premier étage, où elle nous a proposé une boisson fraîche. On a bavardé un bon moment, et elle nous a offert des cadeaux : des colliers à nos initiales pour ma sœur Natacha et moi. »

« La princesse semblait beaucoup aimer faire des cadeaux, dit Denise Stephenson, la mère de Danielle. Un jour, elle a offert un magnifique gâteau à Danielle, et ça avait l’air de lui faire encore plus plaisir qu’à ma fille. Un autre jour, Danielle a dû entrer d’urgence à l’hôpital. Je n’avais pas eu le temps de préparer nos affaires. Le soir même, mon mari m’a apporté un sac, mais il avait oublié d’y mettre des sous-vêtements de rechange pour moi. Diana est venue voir Danielle, nous avons bavardé et, dans la conversation, je lui ai dit que je n’avais pas de linge de rechange. Elle m’a tout de suite répondu que j’aurais dû la prévenir, qu’elle m’en aurait prêté. Et, à ma grande surprise, elle a insisté pour que je dépose notre linge à laver à Kensington, ce qui serait plus pratique que de le rapporter jusque chez moi. Elle nous le rendrait lavé et repassé. C’était si gentil de sa part ! Elle était comme ça : généreuse, spontanée. Et elle rendait Danielle si heureuse ! Vous auriez dû voir ses yeux quand elle apprenait que Diana allait lui rendre visite ! »

Pendant les dix dernières années de sa vie, Diana se rendit environ une fois par semaine dans des  hôpitaux de Londres ou du sud-est de l’Angleterre. La plupart de ses visites étaient d’ordre privé. Aucun journaliste ne la suivait, et elle prenait le temps  de bavarder longuement avec les malades les plus atteints. Jamais elle ne parcourait un service en se contentant de saluer à la ronde avant de s’éclipser. Elle voulait connaître les gens, surtout les enfants auxquels les médecins estimaient que sa visite ferait du bien. À ces derniers, elle répétait inlassablement : « Dites-moi si je peux vous aider en quoi que ce soit, je me conformerai à vos instructions. »

Victoria Hemphill, une Irlandaise de quatorze ans, fut admise à l’hôpital de Harefield, dans le Sussex, peu avant Noël 1996. Elle venait de subir une transplantation cardiaque et son organisme avait rejeté la greffe. « Je n’avais vraiment pas la forme, jusqu’au jour où j’ai appris que la princesse Diana allait venir à l’hôpital. Quand je l’ai vue, j’étais si émue que j’en ai oublié de lui demander un autographe. Mais la deuxième fois, je me suis rattrapée. Quelqu’un a pris une photo de nous deux ensemble, et elle me l’a dédicacée aussi. C’était fantastique ! Il m’arrivait  souvent de me sentir très mal, mais quand on m’annonçait la visite de Diana, ça me revigorait, physiquement et moralement. Ça me faisait tellement de bien de voir quelqu’un d’aussi bonne humeur et toujours dynamique, surtout quelqu’un comme elle ! Parfois, elle me racontait ses démêlés avec les journalistes qui la harcelaient. Ils ne lui passaient jamais rien. Lorsque la presse s’est moquée de son vernis  à ongle noir, je lui ai dit qu’elle avait raison d’en mettre, que je trouvais ça très joli. Quelques semaines plus tard, lorsqu’elle est revenue me voir, elle s’en était souvenue ! Elle m’a offert un flacon de vernis noir et m’a fait les ongles elle-même. Elle était vraiment merveilleuse. »

Pendant quelques mois, Diana rendit chaque semaine visite à Victoria et lui envoya de nombreux cadeaux : une photo dédicacée d’elle avec ses fils, un bouquet de fleurs, des magazines de mode.

« Nous parlions de tout et de rien. L’été dernier, nous parlions beaucoup du problème des mines antipersonnel, mais nous avons aussi discuté du nouveau Premier ministre, Tony Blair. Diana m’a dit qu’ils s’entendaient très bien, tous les deux. Je crois que Diana avait confiance en moi. Elle m’a même donné son numéro de téléphone personnel, pour que je l’appelle si j’avais envie de bavarder. Mais je n’ai jamais osé. Certaines personnes étaient très intimidées en sa présence. Elle était quand même la princesse de Galles. Mais entre elle et moi, c’était différent. J’ai appris à la connaître. Pour moi, elle était comme une grande sœur. Aujourd’hui, j’ai l’impression d’avoir perdu ma meilleure amie. Mais j’ai eu beaucoup de chance de la rencontrer. Et je n’oublierai jamais le bonheur qu’elle m’a donné. »

Bien d’autres gens n’oublieront jamais la générosité de Diana. Paul et Jo Thompson, de Oxhey, Hertfordshire, l’ont rencontrée pour la première fois à St Mary Hospital, à Paddington. Harry, leur fils de douze mois, souffrait d’une maladie très rare, qui rongeait ses poumons. « Nous étions devant son berceau. Il venait tout juste d’avoir un an. Elle lui a pris la main et s’est mise à bavarder avec nous comme si elle faisait partie de la famille. Sa sincérité était évidente et nous a redonné un peu d’espoir. Pourtant, un mois après cette première visite, les médecins nous ont annoncé que Harry ne guérirait jamais de sa bronchiolite. Je ne sais pas comment Diana a su que notre fils était entre la vie et la mort, mais elle nous a écrit un petit mot pour nous faire part de sa tristesse. Et, malgré notre douleur, cela nous a un peu réconfortés de savoir qu’elle pensait à nous et à Harry. Elle n’avait aucun besoin de nous écrire. Personne ne l’a jamais su. Pourtant, elle s’est donné cette peine, et cela nous a profondément touchés. »

En fait, peu après cette lettre, l’état de Harry s’est amélioré. Jo raconte : « C’est un miracle que Harry soit encore parmi nous. On ne lui donnait que quelques semaines à vivre, mais il a réussi à s’en sortir et il reprend des forces de jour en jour. Je voudrais tant que Diana puisse le voir, maintenant ! »

Le docteur Parviz Habibi, chef du service des soins intensifs, en parle encore avec admiration : « Lorsque l’état de Harry s’est brutalement dégradé, nous avons averti Diana qui avait demandé à être tenue au courant de l’évolution de sa maladie. Nous connaissions sa sincérité, son authenticité. Elle nous en a fourni maintes preuves. Les parents de Harry affrontaient une épreuve abominable, et elle les a aidés à la traverser, parce qu’elle a compris qu’elle en avait le pouvoir. C’était une femme absolument remarquable. »

Cependant, tout le monde ou presque ignore le lourd tribut que payait Diana pour ses visites dans les divers hôpitaux qu’elle fréquentait assidûment. De retour chez elle, elle s’enfermait dans sa chambre, au deuxième étage, et se jetait sur son lit pour pleurer sur le malheur et la souffrance des enfants qu’elle avait vus dans la journée. Une souffrance qu’elle ressentait au plus intime de son être. Au chevet des petits hospitalisés, elle avait toujours le sourire, elle les réconfortait par son rayonnement, mais leur détresse l’affectait au plus profond d’elle-même, tant sur le plan physique que moral.

Les enfants ne furent pas les seuls à bénéficier de sa chaleureuse sollicitude. Lorsque, durant l’été 1991, le prince Charles se cassa le bras en tombant de cheval pendant une partie de polo, Diana se précipita à l’hôpital de Nottingham le soir même pour être avec lui. En passant devant le service des soins intensifs, elle remarqua une femme âgée qui sanglotait dans un coin, et vint lui proposer son aide. Celle-ci expliqua à Diana que son fils, Dean, victime d’un très grave accident de voiture, se trouvait en état de coma avancé, dont elle craignait qu’il n’en réchappe jamais.

Mais il s’en sortit, et ses proches lui rapportèrent toute la sympathie que la princesse avait manifestée à son égard. « Diana a dit à ma femme qu’elle prierait pour que je m’en tire, et qu’elle était certaine que j’y arriverais. Quelque temps après, alors que j’allais beaucoup mieux mais que j’étais toujours à l’hôpital, Diana a téléphoné et m’a demandé si j’avais envie de quelque chose. Je lui ai répondu que j’aimerais énormément la voir. À ma grande surprise, elle est venue me rendre visite en janvier, chez mon oncle, où j’étais en convalescence. Quelques heures avant son arrivée, une voiture s’est arrêtée devant la maison et quatre ou cinq gardes du corps sont venus inspecter les lieux pour vérifier que la princesse y serait en sécurité. Elle est restée deux heures à bavarder avec nous. C’était extraordinaire ! On était aussi à l’aise avec elle qu’avec une amie de la famille… »

La femme de Dean, Jane, ajoute : « Elle se comportait d’une façon naturelle, avec une très grande gentillesse. Elle nous a posé des questions sur nos fils, elle a raconté des anecdotes sur les siens. C’était une mère comme les autres. À la suite de cette visite, elle est restée en contact avec nous. Une fois par semaine, elle téléphonait pour avoir des nouvelles et l’oncle de Dean la tenait informée des progrès de son neveu, qui n’était pas complètement rétabli. Et même deux ans plus tard, quand il était en pleine forme, elle a continué à nous écrire une ou deux fois par an. »

Quelques personnes, que Diana a fini par très bien connaître, ont ainsi noué avec elle des relations nées dans l’angoisse et le chagrin et qui se transformèrent, peu à peu, en solides amitiés. Diana y puisa elle aussi la force et le courage qui lui permirent d’affronter l’avenir après l’échec de son mariage. C’est ainsi qu’elle se prit d’affection pour Philip et Judy Woolcock, un couple durement éprouvé par le cancer incurable de leur fille Louise. Peu à peu, Diana commença à se confier à eux, à leur parler de ses infortunes conjugales, de son amour pour ses enfants, et, en août 1997, du bonheur tout neuf qu’elle connaissait avec Dodi al-Fayed.

Les Woolcock, tous deux enseignants à Poulton-le-Fylde, dans le Lancashire, ne se vantèrent jamais de leur amitié avec Diana car ils pensaient, à juste titre, qu’elle n’aurait pas apprécié qu’ils en fassent une affaire publique. « Louise avait dix-huit ans lorsque le cancer qui allait l’emporter a été diagnostiqué, déclara son père. Elle se préparait à entrer à l’université. Plutôt que de lui dire qu’elle était condamnée, nous avons préféré l’aider de notre mieux à supporter les conséquences traumatisantes de la chimiothérapie. Louise était si courageuse qu’elle a lancé une collecte destinée à subventionner la recherche sur le cancer. Diana a entendu parler de son combat, et elle est venue lui rendre visite en août 1991. Cette première rencontre fut magique. Elles déjeunèrent ensemble, bavardèrent pendant une heure et piquèrent des fous rires de collégiennes. Louise était incroyablement bavarde et dynamique. Diana en était à la fois admirative et bouleversée. »

Diana accepta immédiatement d’inaugurer l’hôpital le jour de la fête de Louise, à la demande de son père. Mais le 28 juillet 1992, lorsqu’elle honora l’établissement de sa présence, l’issue paraissait irrémédiablement proche pour la jeune fille. « Louise s’est péniblement hissée sur un fauteuil roulant, et s’est rendue sur les lieux de la réception. Dès son arrivée, Diana ne l’a plus quittée. Elles se sont remises à rire aux éclats, comme lors de leur première rencontre. Nous avons presque cru à un miracle. Hélas, notre fille est morte une semaine plus tard. »

L’hôpital prévint Diana de son décès et les Woolcock reçurent un télégramme de condoléances. Peu de temps après, la princesse leur téléphona et leur demanda si elle pouvait passer les voir.

« Nous sommes restés longtemps avec elle, dans une petite pièce. À l’époque, les journaux ne parlaient que de ses problèmes conjugaux. Elle avait l’air fatiguée, malheureuse. Elle était au bord des larmes. À un moment, je lui ai demandé comment elle allait, et elle a craqué. Son mariage, son chagrin, sa solitude… Elle nous a tout dit. Et elle a conclu : “Ça fait onze ans que ça dure. Je n’en peux plus.” Judy et moi étions stupéfaits : la future reine d’Angleterre, assise dans notre salon, nous faisait des confidences ! Sa sincérité et sa spontanéité étaient désarmantes. Grâce à elle, nous avons réalisé que la vie valait la peine d’être vécue, malgré la terrible perte que nous venions de subir. »

De ce jour, Diana est toujours restée en contact avec les Woolcock. Lors de leur dernière conversation, en août 1997, Diana était très joyeuse. « Pendant un quart d’heure, elle nous a parlé de tout et de rien, des enfants, des vacances, raconte Philip. Elle avait l’air très en forme, heureuse, et nous en étions ravis pour elle. Sa relation avec Dodi avait vraiment l’air sérieuse… En entendant l’annonce de sa mort à la radio, ce fameux dimanche matin, nous nous sommes effondrés. Je souhaite que tout le monde sache à quel point elle a compté dans la vie de beaucoup de gens. »

Diana avait en outre le plus grand respect pour les équipes médicales qui se dévouaient corps et âme à leurs malades ; en 1993, Irma, une petite Bosniaque de huit ans, fut très grièvement blessée suite à l’explosion d’une bombe. Durant deux années, Diana alla souvent la voir à l’hôpital. Malheureusement, Irma ne survécut pas, et lorsqu’elle mourut en mars 1995, la princesse demanda à voir les médecins et les infirmières qui s’étaient occupés d’elle – une bonne douzaine de personnes – et s’entretint longuement avec chacun. Tout le monde était très ému, très triste. Mais tous furent reconnaissants à Diana, qui avait su les remercier pour leur dévouement dix-huit mois durant.

Diana, en définitive, était tout à fait consciente des privilèges dont elle jouissait. C’est pourquoi elle considérait comme un devoir personnel de se pencher sur le sort des déshérités ou des malades, et de les aider à surmonter leurs propres malheurs.

Au début, elle considérait ses visites dans les  hôpitaux comme une sorte de thérapie. Le spectacle d’enfants luttant contre la maladie lui permettait de relativiser ses problèmes. Elle en retira aussi la force de ne pas retomber dans ses anciens travers comme, par exemple, la boulimie. Diana réalisa qu’elle pouvait être utile, qu’elle possédait le don pour remplir la délicate mission de soulager ces enfants malades d’une part de leurs souffrances, en se dévouant à eux sans compter.

Sa présence officielle était souvent requise et elle ne s’y dérobait jamais. Cependant, elle ne retirait pas le même sentiment de plénitude que lors de ses innombrables visites « anonymes », bien qu’elle sût que, par son exemple, elle incitait les gens à se montrer à leur tour généreux envers de justes causes.

L’un des choix les plus courageux de Diana fut peut-être de s’engager publiquement dans la lutte contre le sida à une époque où la maladie était encore considérée comme un tabou. Elle avait le sentiment que les victimes du sida étaient injustement traitées et méprisées par la société, notamment par les grands bienfaiteurs de nombreuses organisations caritatives. Elle s’aperçut aussi que la plupart des gens en avaient peur, et qu’ils craignaient d’être contaminés s’ils les approchaient.

En avril 1987, Diana accepta d’inaugurer le premier service destiné exclusivement aux malades du sida, à l’hôpital de London’s Middlesex. Les journaux se récrièrent en apprenant qu’un membre de la famille royale, de surcroît mère de deux jeunes enfants, acceptait de courir le risque de fréquenter des sidéens sans porter une tenue de protection. Nombreux furent ceux qui considérèrent qu’en serrant la main d’un patient en phase terminale, Diana se montrait, au mieux, téméraire, au pire, stupide.

L’indéfectible détermination de Diana, son combat contre les préjugés entourant le sida et son engagement personnel sont à l’origine de la prise de conscience de la population et des autorités, qui adoptèrent peu à peu une attitude plus compréhensive et enfin réaliste à l’égard des malades.

Comme l’affirme lady Pamela Harlech, inlassable collecteuse de fonds pour la lutte contre le sida : « On n’accordera jamais assez d’importance au geste qu’a accompli Diana le jour où elle a touché un malade du sida. L’image que les gens se faisaient de la maladie ne serait désormais plus jamais la même. Et, à New York, en prenant dans ses bras un bébé sidéen, elle a définitivement mis fin à la diabolisation de la maladie. »

Le directeur de la très active fondation Terence Higgins va plus loin encore : « Diana tenait à être mise au courant de tous les progrès scientifiques en matière de lutte contre le sida. Je l’informais tous les deux ou trois mois, en ce qui concernait tant la recherche que les traitements. Son intérêt ne s’est jamais démenti. »

Il y eut aussi la lèpre. Diana constata que les lépreux, au même titre que les malades du sida, étaient considérés comme des parias, et soigneusement tenus à l’écart par la population. « Lors de notre premier voyage commun, se souvient le révérend Tony Lloyd, directeur de la léproserie de Peterborough, nous sommes allés à Harare, au Zimbabwe. C’était en 1993. À un moment, Diana vit une femme qui n’avait plus de mains. Quelques instants plus tard, elle se mit à l’écart pour pleurer. Puis, se ressaisissant, elle me dit que ce n’était pas le sort de cette femme qui avait provoqué ses larmes, mais un intense sentiment de gratitude envers ceux qui, enfin, allaient la soigner et peut-être la guérir.

« Nous nous sommes un jour rendus dans un camp de réfugiés proche de la frontière du Mozambique. Diana serrait toutes les mains qui se tendaient, bavardait joyeusement avec ces gens, comme si elle les avait toujours connus. J’ai entendu quelqu’un dire que Diana était un rayon de soleil sur un jour gris. Et je dois reconnaître que j’étais moi aussi très sensible à son charisme. Elle sympathisait avec les lépreux car elle avait compris que c’étaient de pauvres hères, contraints de vivre comme des marginaux jusqu’au dernier jour de leur misérable vie. Il m’a toujours semblé que son engagement auprès des lépreux revêtait une véritable dimension spirituelle. Plus j’ai appris à la connaître, en travaillant avec elle, plus j’ai constaté qu’elle gagnait en paix intérieure, en sérénité, et qu’elle avait su donner un but à sa vie.

« La princesse Diana a triplement contribué à la cause des lépreux : grâce à sa notoriété, grâce à ses dons (des milliers de livres prises sur son compte personnel, sans jamais en faire publicité), enfin en dédramatisant la maladie, comme elle l’avait fait pour le sida. Elle a touché des lépreux, elle a tenu dans ses bras des enfants lépreux mourants. Aucune personne de son rang n’avait jamais agi ainsi avant elle. Nous lui en serons toujours reconnaissants. »

La presse et l’opinion publique ignoraient presque totalement cet aspect de sa vie. Il en est encore un autre, qui illustre la complexité de la personnalité de la princesse.

Série télévisée de la BBC.
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